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ENQUÊTE MEDICALE DANS LA GENÉRALlTÉ 
DE METZ EN 1 186 
En février 1786, l'Intendant des Trois-Evêchés, Jean de POrit, 
reçut une lettre du C o n t 'r Ô 'l e u r  g é n é ral  des Finances, Charles­
A,lexandTe de Cailonne, lui demandant de dresser selon 'les vœux du 
roi un tableau des médecins et chirurgiens de s'a cll'cons·cription, 
se'lon un modèle qui devait être distribué aux différents subdélé­
gués. II s'agissait d'une enquête g.énéi-a'le à tout le royaume. Le 
24 avril 1786, Calonne d'emanda à 'l'Intendant de bien vouloir 
ajouter aussi une tiste des sag,es-femmes. 
Des 'questionnaires furent adressés dans ce but aux d·esservants 
des paroisses de la généralité ·d·e Metz. Les réponses de cUTés de 
qudques parois.ses, notamment de la subdélégation de Metz, ont été 
conservées (1) . Malgré le caractère fragmentaire de cette documen­
tation, ,les lettres 'adres8·ées à 'l'Intendance de Metz nous apportent 
tout de même des indications intéressantes sur les habitudes médi­
cales d'eS habitants à la fin du XVIIIe siè.de. Les réponses des curés 
montrent que Ilia clientèle du corps médical était assez réticente ·et 
que cdui-ci n'avait pas le monopole des soins. Lels habitants les 
moins ai.sés pr,éféraient nettement recourir aux services d'autres 
personnes, en partÎ<culier les curés, dont la compétence en cette 
matière est assez inattendue. IiI est vrai que l'administration avait 
fait di8tri'buer des médicaments dans l:es campagnes, notamment 
auprès du cilergé. Les r.éponse's des curés ·contiennent ·également 
des informations sur les ma'ladies les prlus ·courantes et la situation 
sanitaire dans leurs paroisses .  pilusieurs desservants soulignent le 
bon air ·de la région messine. 
Ainsi, la réponse du curé de Moulins-lès-Metz fut la suivante : 
« La paroisse de Moulins a pour annexe le viJ!lage d·e Sainte-Ruffine, 
il n'y a dans l'un ny dans 'l'autre de ces deux viIilages aucuns méde­
cin ni chirurgien étahli ; dans leurs mabdies mes paroissiens pauvres 
s'adressent quelque fois à moi, soit en venant me trouver, soit en 
me faisant appeler et je  leur administre, suivant les cas, les remèdes 
que M. Lassone fait préparer, et que M. l'Intendant fait distribuer 
dans te.s ·campagnes de sa généraJhé ; je me conforme alors aux 
(1) Archives départementales de la Moselle C 863. 
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mémQires instructifs sur ces mêmes remèdes. Si d'autres remèdes 
leur sont nécessaires, as les reçoivent gratis des Sœurs de 'la Charité 
de Metz sur 'le bi�let de pauvret,é que je leur do.nne . . .  Qultre ce o.nt 
la reSSQurce des hôpitaux de Metz, Saint-GeQrge PQur tes ho.mmes 
et BQnsecQurs pour les femmes (2) ; cel1es de MQu'lins surtQut ont 
as.sés cOJIlmunément re·co.urs à la maisQn de Bo.nsecours et Be louent 
des so.ins que les sœurs de cette maisQn o.nt d'elles dans 'lIeurs ma'la­
dies, enfin il y a 'le sieur Grangjean, chirurgien établi à Ars-sur­
Moselle et le sieur GQurmaux, chirurgien estahli à Chazé (Chaz·eUes) . 
Co.mme ces d,eux viHages so.nt vo.isins d.e cette paroisse, c'est à l\m 
QU. l'autre d·e ces officiers d·e santé que les habitans de MQulins et 
Sainte-Ruffine s'adressent IQrs'que l·eur santé est attaqué. Au sur­
plus s'ans estr·e méd·edn ni chirurgien, je puis bien assurer que le 
climat de c·ette p arQi.sse est salubre et l'air sain. » 
De même le curé de MaizièresJlès-Metz faisait co.nnaÎtre au 
suhd-élégué qu'il  n'y avait pas de mé,decin dans sa  'loca:lité, mais que 
ses paro.issiens n'avaient pas 1e's mo.yens de cQnsulter des do.cteurs 
« mon peup!>e est bien tro.p mi.sérahlle PQur aVQir 'reCQurs à ceux 
de :la viUe, si ce  n'est à ceux dont i'ls VQnt impl'o.rer la charité chez 
eux mêmes » .  Par contre il 'lo.uait les mérites die la sa'ge-femme 
« quant aux matro.nes il y en a une dans oette parQisse, à qui je 
puis sans filaterie rendre l'e pl us beau témQignage ; e�},e s'appelile 
Marguerite Robert, eHe a ét·é formée par l'e sieur Bo.usquet, chargé 
de ,}'écQle publique des a'cco.uchement.s à l'hôtel de viHe de Metz » .  
L e  curé d e  Lorry-lès-Metz signa,la le climat avantag·eux d e  sa 
locaHté, o.ù '1' Qn ne trQuvait que des mabdies co.urantes et béni­
gnes. « No.us SQmmes dans une PQsitiQn avantageuse ,et 'l'air que l'Qn 
respire à Lo.rry est très pur et très sain. J'ai fhQnneur d'être à la 
tête de cette paro.isse d:epuis près de trente quatr,e ans, j e  n'y ai 
jamais vu que des maladies co.urantes, ·CQmme p,etite vérQlle, ro.u­
geQille, des rhum.es . passagers, qud·ques pleur,ésies QC1casiQnnées par 
des surcharges o.u d'es travaux trQP o.utrés. Ce  SQnt cQmmunément 
les sœurs d,e la Charité qui o.nt la co.mp'laisance de les so.igner et d.e 
leur admini'strer des médicaments ; oeux qui o.nt ,dès mal'a,dies plus 
graves et qui so.nt en état de se procurer des secours QU plus 
(2 )  L'hôpital Saint.Georges, où l'on soignait nniquement les hommes, avait 
é.té fondé en 1683 par l'évêque de Metz, Georges d'Aubusson de la Feuillade. 
II était situé rue du Passe.Temps (rue Saint.Marcel) . En 1805 il fut réuni à 
l'hôpital Bon·Secours, rue Chambière, créé en 1691, et qui jusqu'à cette date 
était réservé aux femmes. 
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prompts ou plus d\fi'c.a,ces, font venir ,de la ville un chirurgien. cha­
cun selon son degré de confianc'e ; c�lui qui y parait le p,lua souvent 
c'est M. La,Uemand, chirurgien stipendié à Metz ». 
Des preCISIons très intéressantes s ont fournies par le curé 
de Retonfey. « IiI n'y a ny medecin ny chirurgien dans l'ét,endue 
de 1.a paroisse de Retonfey, qui est compos.é de Gras, Glatigny, 
BéviHe 'et Vall'dœvi.I1e ; on se sert le cas échéant des médecins et 
chirurgiens de Metz, ou du chirurgien de Pange, le sieur Belville, 
qui est estimé d'un seigneur d'i,ci. . .  on a r<ecours aussi ,au sieur 
Brunier, chirurgien à Coumelll.es-Chaussi. Les moins à ,l'eur aise 
sont que1lque fois dans le cas de profiter du secours de l'hôpital 
Saint-Georges ,et de Notre-Dame de BonsecouI"'S à Metz, mais il 
n'est pas aisé de l'eur persuader d'y aLler recevoir les secours qui 
leur seroient nèces8,aires . » II indiquait aussi que dans sa paroisse 
" fair y 'est généralement bon » . II y avait deux sages-femmes, une 
à Retonfey et une à Glatigny. La dernière avait été rappel,ée à 
l'ordre 'lors des plaids annaux ; on lui demand'a d'être un peu plus 
exacte, mais « ell:e devient vi,eilile ; si l'autorité ne vient appuier et 
ordonner une nouveUe éile'ction, i'l ne sera pas aisé d'y réussir ». Le 
curé nous rens,eigne également sur Iles habitudes alimentaires de ses 
paroissiens « la nourriture c'est le pain, la soupe, ,les pommes de 
terre, Ies autres fruits et choses mal1ŒucaMes ne s ont point abon­
d.antes, vie pauvre, l"eau est la boisson et quel'que fois un peu trop 
de vin à la fois » .  
Des i n dic a t i o n s  anallogues sont données pour des localités 
situées plus au sud de Metz. Le curé de Pagny-lès-Goin mentionne 
que comme il  n'y avait pas de médedn dans la paroisse  on s'adres­
sait « ordinairement au chirurgien de Louvigny, nommé Jacque 
Barret, qui dans 'ces cantons exerc,e tout ensembIe les fonctions de 
medecin, chirurgien et apoticaire ». Le curé de Vigny et d'Alémont 
craignait de voir partir la sa'ge-femme, d'autant qu'il n'y avait pas 
de médecin sur place « la sage-femme d'e ce lieu dont le succès 
qu'eHe a eu jusqu'ici fait d,éjà craindre sa perte prochaine ,et avec 
d'auta,nt plus de raison qu'il ny a point de medecin, ni de chirurgien 
dans cette paroisse ; si le cas l,e requiert ,et Le permet c'est au sieur 
Baret, de Solgne, que mes parois'siens s'adressent, de même que dans 
leurs mala,d:i,es, ass,ez rares en c'e village, à cause du bon air qu'on 
y œspire ». 
A Saint-Epvre à défaut de médecin il y avait une maison de 
charité qui comme le signalait Ile vicaire de Saint-Epvre « est d'un 
grand secours, non s,eulement pour ,Ies habitants de ce lieu, mais 
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encore pour ,les environs à deux lieues à la ronde. Outre 'les mala­
des qui 'Sont à l'hôpital, et en reçoit de tout Le canton, outl'e ceux de 
la paroiss'e, qu'on soigne dans lIeur maisons, on donne encore les 
remèdes et les autl'es secours nécessaiœs à plus d,e 200 pauvres 
des viUages voisins, le tout gratis, sous un certificat de pauvreté (3) .  
L� vicail'e donna des précisions sur l'a'limentation dies hahitants 
« les alhlmens ordinaires sont 'le pain de ,s,eigle et d'orge mêllé avec 
plus ou moins de froment. Les p ommes de terre font une grande 
p artie de la nourriture des pauvres p endant l'hiv,er. La boisson 
ordinaire est l',eau ,et de temps ·en t'emps le vin pour les personnes 
aisées .  On n'y boit que de l'eau de puit qui n'est pas bien bonne ; 
eUe dépose beaucoup et laiss'e un sé,diment blanchâtre, qui ternit 
l,es vais's,eaux de verre, sans qu'on puisse les bien netoi,er, 'lorsque 
l'e,au y a séjourné quelque temps » .  Les malwdies les plus « ordi­
naires sont ,les efforts, les p'leul'ésies, les hernies, maladies que les 
ouvriers gagnent en s'efforçant au travaiI ; les rhumatismes gou­
teux, et autres sont 'communs comme aussi Iles fièvres tiel'Ces, quel­
que fois quarte. On attribue ces dernières maladies à la situation 
du ili'eu, qui est souvent environné d,e grandes eaux et à 'l' air un peu 
frais qu'on y res'pire. Les épi,démies ne sont pas bien fréquentes, 
mais de temps en temps il règne des fièvres billieuses, vermineuses, 
qui dégenereroient bientôt en putridité, si on n'était pas soigné 
pormptement ; du moins dans 'les viHages voi'sins, où les s,ecours 
ne sont pas si prompts, ces malwdies sont ordinairement plus meur­
trières » .  
On utilisait, semble-t-i,l, beaucoup de  remède's naturels à bas'e 
de plIantes, ainsi que le fait remarquer le vicaire de Saint-Epvre 
« dans la pluspart des viUages on connaît et on prati'que c,ertains 
remèdes pour 'les mailadies, soit des hommes, soit des animaux ; 
ces remè,des, qui sont ordinairement tirés des p'lantes du pays sont 
s·ouvent inconnus aiHeurs ». Le vicair'e d'emandait s'il ne serait pas 
utile « inviter les personnes qui ont quelques connoissances relatives 
à cet objet de les ·communiquer ,et comme ,da'ns l,es campagnes on 
ne connait pas s ouvent le vrai nom des plantes qu'on employe on 
pourroit exi'ger la plante même en soumettant l,e tout à l'examen 
o Cet établissement de charité avait été fondé en 1766, par Madame G. 
Jeoffroy de Cuvry, veuve de Nicolas-Georges de Cuvry, seigneur de S aint­
Epvre : lettres-patentes du roi d'octobre 1765 autorisant la fondation et enre­
gistrées au Parlement de Metz le 26 août 1766 (copie des lettres-patentes, 
Archives de la Moselle X 55) . La  réponse du desservant de S aint-Epvre indique 
par erreur la  date de 1770. L'hospice était desservi par trois sœurs de la  Congré­
gation de Saint-Charles de Nancy. 
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et au jugement ,d'e ,la Société roiale de médecine ; il  pourrait résulter 
deJl'à que'�ques nouv,eH'es lumières et pIusieurs découve'rtes utiles à 
la médecine et à Ja botanique, cette science si beJ['e et si amusante, 
cependant si négligée ,dans l,es campagnes ; on pourrait peut-être 
avec le temps parvenir à remplacer par les p'l'antes du pays bien 
des remèd<es qu'on fait venir à grands frais d,es pays étrang,ers . . .  
a mon avis 'les pilant,es indigènes ont cet avantage qu'elles ,sont plus 
analogues à notre tempérament, étant nées sous un même ciel » .  
Les curés disposaiènt d'e mé,dicaments qui leur avaient été 
remis par 'l ' a  d m  i n i s t r a ti 0 n. Ainsi 'le curé de Bourgahroff et de 
Bidestroff, où il n'y avait pas die médecin, en distribuait aux mala­
des qui venaient le voir. « Mes paroissiens dans le ,cas de maladie 
ou d:e quelque accident, ainsi que ceux du voisinage g'a,dressent à 
moi pour êtr:e participans d,es remèdes, provenans de la bienfai­
sance de nostre auguste monal'que, et dont monsieur 'le subdélégué 
a bien voulu me confier une boête pour quatre vinages francois, 
dont ma paroisse fait près de moitié. Si ces boêtes estoient en plus 
grand nombre, si eUes contenoierrt ,de 'la manne, du salap, de la 
crem'e de tartre et des se:ls, on pouroit sou'Lager un p�lus grand nom­
br:e de mabdes et mieux. Depuis 32 ans que je suis dans la paroisse, 
j e  n'ai vu aucune épidémie. Quoyque l'air y soit ass,és pur ,et l'eau 
bonne, i,l y règnent au printemps et à l'automne des fièvres tierces, 
douMe tierces, quartes 'et quelquefois ma1lignes, mais 'raren,.ent ; de 
temps à autres aussi des {!luxions ,de poitrine, la coduche sur les 
enfants et les jeunes gens » .  
Pourtant on ne s'adressait pas uniquement aux curés, mais 
aussi à des rebouteux ou même des « guérisseurs ». La ré'ponse du 
curé de Médeuves est instructive à ce  sujet. A Méct.euves, où �l 
n'avait ni mbd'ecin, ni sage�femme « :lors'qu'i,l arrive à quelqu'un de 
de ,casser un membre, ils se servent ol'dinairement d'un paysan de 
Sorbé (Sorbey) . Dans les fièvl'es, dissenteries, fluxions de p,oitrine, 
nous avons dans le voisinage une femme à P 0 n t  0 y, un maître 
d'ecoHe à Pournoy la Grasse qui seignent les ma,ladies, lorsqu'i'ls 
croient 'en avoir besoin ; quant aux remèdes, j'en fournis de la 
boête que je tiens du gouvernement ; qudquefois, à même fin, je 
m'adresse aux sœurs de l'a Charité. H aITÏv,e quelquefois que les 
malades consuhent monsieur le curé de Pournoy la Grasse, un habi­
tant de Tragny ou une femme, qu'on nomme Bergère, de la paroisse 
de Si!lny (SiJ1egny) , à ce  que j.e crois » .  
Charles HIE,GEL 
